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Vieille Chanson Montagnarde.
Rouets Francs-Montagnards et Histoires de la veillée

par JosErti Iîeuret (Berne).

La contrée des Franclies-Montagnes a cette particularité
de fournir de bons musiciens et d'excellents chanteurs. Chez

eux, l'art de la musique est inné, aussi voit-on beaucoup de
familles conserver — encore de nos jours — le culte des

chansons d'antan. Je me souviens spécialement de M. Eugène
Girardin à Saignelégier, un ancien trompette d'artillerie, dont
les rares collègues survivants du régiment aimaient à narrer
le souvenir des airs jurassiens qu'il s'avait triller à ravir sur
son piston, ou des bonnes vieilles chansons dont il possédait,
avec un répertoire choisi, le talent d'une diction du terroir.
Ses enfants, très connus dans le Jura, suivirent la tradition
et conservèrent nos vieux airs locaux. Chez eux, j'entendis
il y a plus de vingt ans la chanson connue sous le titre «Not'
Mairie» (Notre Marie), chanson qui se chante encore dans la
l'égion des «Pâtures», hameau de la commune de Montfaucon
et ailleurs à la Montagne. M. Lucien Lièvre, dans un
charmant petit opuscule intitulé «Dans nos pénates» (Rimes et
chansons en patois de l'Ajoie, Imp. Eheffli & Cie., La Cliaux-
de-Fonds 1926), cite cette même chanson, à laquelle nous
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Vieille Lliansoa lVIontagnai-cie.

kloueis ^rancs-lVIontagnarlis ei llisioires cle la veillée

liar 0osizi>n P7grar).

I^a contree clesltranelcss-Nonta^nes a eette particularité
6e tournir cle dons musiciens ei cl'exoellents cdanteurs. Odo?

sux, l'art cle la musique est inns, aussi voit-on deaueoup cie

tamilles conserver — encore cle nos fours — le onlts âes

cdansons cl'antan. Is ure souviens spécialement âe N. tZvoàu
OiuàuuM à Lai^nelè^ier, un ancien trompette cl'artillsris, clout
tes rares eollsAues survivants ctn régiment aimaient à narrer
le souvenir ctes airs jurassiens «pu'il s'avait triller à ravir sur
son piston, ou ctes donnes vieilles cdansons ctont il possecla.it,
avee un répertoire cdoisi, le talent d'une clietion clu terroir,
Les entants, très eonnus clans le lura, suivirent la traclition
et conservèrent nos vieux airs locaux, (lire?! eux, f'entenclis
il ^ a plus cle vin^t ans la elnanson connue sous le titre «dlot'
Nairie» (dlotrs Narie), cdanson c^ui se cdante encore clans la
région clés «?âturss», damsau cle la coininune cle Nontlaucon
st ailleurs à la Nonta^ne. N. dnoinic d-invan, clans un clrar-
want petit opuscule intitule «Dans nos pénates» <Mines et
edansons en patois cle l'/Vfoie, Imp. dlcsllli (lis., lia (ldaux-
<ls-lloncis 1926), cite cette mèrns cdanson, à laquelle nous
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persistons à donner une origine montagnarde. Il est vrai
que le barde ajoulot ne précise rien à cet égard. Le talent
qu'il a mis à l'arrangement de ces chansons, transcrites en
patois d'Ajoie, leur excellente adaptation, comme le mérite
de les faire revivre, valent à M. Lièvbe nos félicitations et
notre reconnaissance.

J'ai encore dans l'oreille l'air naïf, mais si prenant sur
lequel on chantait ces couplets:

Not' Mairie.
Not' fann' ça lais Mairie tscliie Djean,
Tutrètu diant : oh lai belle dgens
Ais n'y en épp' ainn' dain le veiaidge ;

Qu'aiycnehe dinche în fra vesaidge;
J vos dis qu'ais n'y en epp' ainn' tà,
Po avoi di bos d'vain l'ôta.

La djené que nos nos sont mairiaie
Sais ros' tot' frotcbe elle avaie.

Aivo in gros rond p'nïe d'étschus.
Vintes airpents de praie pai lai-d'chu;

J vos dis qu'ai n'y en epp' ainn' ta
Po avoi di bïn d'à l'ôta I

Elle saie coudre, ell' saie tschcng' naie,
Elle saie dainsie, elle saie tschaintaic,
Elle ne gremaine djemais tro
Train qu'i aie bu ïn bon p'te-co ;

J vos dis qu'ais n'y en epp' ainn' ta
Po aivoi de l'onedre en l'ôta!

'l'os les ans elle ai ïn afin ;

Ali! se mai d'g'mcnt en f'saie aitain,
Nos s'rïn les dgens les ineu piaicie,
D'à Montfacon ai Saigneldgie.

J vo dis qu'ai n'y en epp' ainn' ta
Po seivoi rempiâtre in Ôta.

Notre Marie. (Traduction.)
Notre femme ') c'est la Marie chez Jean,
Tout le monde dit : oh la belle gens.
Il n'y en a pas 1111e dans le village
Qui ait ainsi un frais visage.

Je vous dis qu'il n'y en a pas une telle
Pour avoir du bois devant la maison.

') Le paysan montagnard, c'est de vieille tradition, ne tutoie pas sa

femme et la mère de famille est entourée de déférence et de respect. La vie

patriarcale fut du reste très longtemps en honneur dans les familles agri-
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persistons à douuor uuo origins inouta^uards. II ost vrai
<zuo 1o dardo goulot no prèoiso riou à ost ô^ard. Hl0 talont
c^u'il a inis à l'arrau^oiusut do oos olranoous, brauooritss on
patois d'^oio, lour oxoollsnto adaptation, ooinmo Is inorito
do los laii'0 rovivrs, valont à N. It/ikvan nos lolioitations st
notro rsoonnaissanoo.

d'ai ouooro dans l'oroills l'air naïk, niais si pronant sur
loc^uol on 06 ardait oos oouplots:

blot' Uairio.
blut' kann' ^a lais Nairie tsobie Divan,
Dutrètu diant: ob! lai belle dgens!
iils n')- en êpp' alnn' dain le velaidgo;
t^u'aiyoncbe dinelie ïn kra vosaidgez

.1 vos «lis gu'ais n'y en epp' ainn' tà,
Do avoi di bos d'vain l'ôta.

Da djenô «z^ue nos nos sont mairiaie
Lais ras' tot' krotcbo elle avale,

iiivo in gros rond p'nie d'ètsebus.
Vlntes airpents de praie pal lai-d'obu;

d vos dis «zu'ai n'y on epp' ainn' ta
Da avoi ill bin d'à l'âta l

bille saie coudre, eil' sais tscbeng' nais,
bille sais dainsie, elle saie tseliaintaie,
billo ne gremaine diemais tra
Drain Hu'l aie bu ïn lion p'te-eo;

d vos dis qu'ais n'y en epp' ainn' ta
Do aivoi <Ze l'onedre en l'bta!

Dos les ans vile ai ïn altnz
ïï.b! se inai d'g'ment on k'sale attain,
l^os s'rïn los dgens les ineu piaieie,
D'à Nontkaeon ai Laigneldgio.

.1 vo dis (pi'ai n'y en epp' ainn' ta
Da seivoi rompiâtre in Üta.

blot re N a rie. ^Draàcïà.)
blotro femme ') c'est la Narie ekes dean,
Dont ie monde dit: obi la belle gvns.
Il n'y en a pas nne dans le village
t^ui ait ainsi nn krais visage.

do vous dis yu'il n'y en a pas nno telle
Dour avoir d» bais devant la maison,

') l.e paysan montagnard, c'est do vieille tradition, ne tutoie pas s»

femme et la mère de kamiile est entourée do dèkèrenee et de rospset. Da vie

patriarcale kut du reste très longtemps en bonneur dans les kamilles agrD
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Le juin que nous nous sommes mariés,
Sa rose toute fraiclie, elle avait,
Avec un gros rond panier d'écus,

Vingt arpents de prés par dessus.

Je vous dis qu'il n'y en a pas une telle
Pour avoir du brin de la maison.

Elle sait coudre, elle sait mimier
Elle sait danser, elle sait chanter.
Elle ne dispute jamais trop (foit)
Quand j'ai bu un bon p'tit coup;

Je vous dis qu'il n'y en a pas une telle
Pour avoir de l'ordre à la maison.

Tous les ans elle a un enfant,
Ab! si ma jument en faisait autant.
Nous serions les gens le mieux placés
De Montfaucon à Saignelégier.

Je vous dis qu'il n'y en a pas une telle
Pour savoir remplir une maison.

M. Lièvre intitule cette même chanson «Not' faune»
(notre femme), titre qui franchement dit mieux et plus que
«Not Mairie-» (notre Marie) et il ajoute un couplet nouveau
pour nous. Jamais nous ne l'avions entendu avant l'apparition
de son recueil :

«Ça pouquoi tiain qui yeuv'mon voir,
Aivain de quemancie ais hoir,
Ais m'y vînt touedge ainnrud envie
De criaie vive mais Mairie

Et de dire qu'ais en epp' ainsi'tâ
Pou bin fair' mairtchi son otâ .»

Traduction :

C'est pourquoi quand je lève mon verre,
Avant de commencer à boire
Il me vient toujours une rude envie
De crier, vive ma Marie

Et de dire qu'il n'y en a pas une telle
Pour bien faire marcher (prospérer) une maison.

coles du pays. Un seul des fils se mariait et la femme qu'il amenait au ménage

commun, était appelée par les membres de ce grand ménage «Notre femme».
Elle était somme toute, «la reine» du rucher d'abeilles, animait la ferme,
dirigeait les travaux du domaine féminin et assurait la continuité de la race
dans ce milieu où l'on se réjouit plus à l'arrivée d'un nouveau né qu'on ne

pleure aux enterrements.
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6ejnin Pie nous nous sommes mariés,
La rose toute traiede, elle avait,
Vvec un gros rond panier d'écus,

Vingt arpents de prés par dessus,

de vous dis gu'il n'^ en n pas uns telle
Dour avoir du drin de In maison,

6>Ie sait coudre, elle suit minder
Itlie suit danser, eile sait cdanter,
Dllle ne dispute Damais trop jkoit)
tjuand j'ai du un don p'tit coup;

de vous dis gu'il n')' en a pas uns telle
?our avoir de l'ordre à la maison,

Vous les ans elle a nn enkant,
Vli î si ma jument en taisait autant,
dlous serions les gens le mieux places
Ile Vluntfaucon à saignelêgisr,

,le vous dis cpi'il n'z' en a pas une telle
Dour savoir remplir une maison,

N, IvnviìN intitulö sstts nrsins skanson «Xot' funns»
(notrs tsmms), titrs c^nl lrkìnslisinsnt àit inisux st plus c)ns
«I^ot Nnli'ls» (notrs NkU'is) st il Ajouts uu souplst nonvsktn

pour uous, àruais uous us l'ttvions sutsuclu nvnnt l'ktppuritiou
6s son rssusil l

«tla pouguoi tlain c;ui Z'euv'mon voir,
Vivain de lpiemaneie ais doir,
Vis m'z' vint tonedge ainnrud envle

De criais vive mais Nairie

dlt de dire qu'ais en epp' ainsi'tâ
Don dln fair' mairtcdi son otâ., ,»

D'est pourquoi guand je lève mon verre,
Vvant de commencer à doire
Il me vient toujours une rude envis
De crier, vive ma Narie

6t de dire c^u'il n'x en a pas une telle
I'our dien faire marcder (prospérer) une maison,

coles du paz'S, tin seul des dis se mariait et la femme gu'ii amenait au ménage

commun, êtait appelée par les memdres de es grand ménage «dlotrs kemme»,

dllle êtait somme toute, «la reine» du rueder d'adeilles, animait la ferme,
dirigeait les travaux du domaine féminin et assurait la continuité de la race
dans ce milieu oà l'on se réjouit plus à l'arrivêe d'un nouveau nê Pi'on ne

pleure aux enterrements.
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Aux Vacheries des Breuleux, ce môme chant est connu,
mais aussi avec une variante. Si nous opinons pour attribuer
aux Franches-Montagnes l'origine de cette chanson c'est que
les paroles révèlent bien le caractère de cette région et sa

mélodie est gaie et animée comme le montagnard lui-même.
On trouve dans le texte une expression bien locale: «Pô aivo
<li bos d'vitin l'ôta» (Pour avoir du bois devant la maison).
En cette contrée, couverte au deux tiers de sa superficie en
forêts de sapins géants, l'hiver dure six mois et plus. Pendant

la saison, les paysans, nos devanciers, façonnaient et
amassaient d'importantes provisions de bois dont ils entouraient

leur maison. Ce bois découpé on planchettes pour
couvrir les toitures (bardeaux), coupé en bois de feu, ou
empilé comme bois de commerce, s'alignait autour de la
demeure où on le mettait en évidence. Plus le bois était
abondant plus les «tasses» étaient hautes et longues, plus
aussi on devinait les ressources et l'aisance du propriétaire
et les jeunes gars du pays... en quête d'une promise.
s'arrêtaient par préférence devant ces maisons cossues où les

amas de bois représentaient à eux seuls un capital respectable,

soupçonnant qu'à l'intérieur régnait le bien-être et

que le vieux «coffre» à linge cachait sous les antiques et
inusables toiles de ménage bien alignées, un bas de laine
gonflé de jaunets.

Par ironie on dit aussi d'une demoiselle à la poitrine
opulente et rebondissante: «EU' et di bos d'vint l'ota» (Elle
a du bois devant la maison). Mais le sens propre de ce dicton

patois s'éloigne de cette réflexion un peu saugrenue et
désigne une fille à marier dont la dot est rondelette.

«Bon ménaidge ai gro femïe d'vint l'ôta»
Bon ménage a gros fumier devant la maison

a une signification identique. Pour avoir un gros fumier près
de sa maison, le paysan doit avoir beaucoup de bétail et son

gros troupeau précise sa fortune.
Au bon temps des proverbes les apparences ne pouvaient

pas être trompeuses
* *

*
Dans ce pays aux grands hivers on se réunissait pendant

les longues soirées dans la chambre du «poêle» (en patois
«poye») pour filer, causer et chanter. Pour l'éclairage de la
chambre, 011 utilisait une petite cheminée «caboinate» ou
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^.ux Vaodsriss des Drsulsux, es môme sdant sst sonnu,
mais aussi avss uns variants. Li nous opinons pour attridusr
aux Dransdss-Nontagnss l'origins ds sstts odanson o'sst c^us
Iss parolss révèlent dlsn Is sarastsrs ds sstts région st sa.

mélodie sst gais st animes somms 1s montagnard Ini-mêms.
On trouvo dans Is tsxts uns oxprsssion disn losaloi «/'n àn
</t />os /'»/n» (Dour avoir du dois dsvant la maison).
Du sstts sontrès, souvsrts au doux tisrs ds sa supsrtlsis on
torsts ds sapins géants, l'divsr durs six mois st plus. l'on-
dant la saison, Iss paysans, nos dsvanoisrs, la^onnaisnt st
amassaisnt d'importantss provisions ds dois dont i!s ontou-
raisnt lour maison. Os dois dssoups on plansdottss pour
souvrir Iss toitures (dardsaux), soups on dois ds leu, ou om-
pilé oommo dois ds oommsrso, s'alignait autour ds la ds-

mours oû on lo msttait sn èvidsnss. Dlus lo dois ètait
adondant plus los «tasses» ètaisnt dautos ot longuss, plus
aussi on dsvinait Iss rsssoursss st l'aisanoo du propriétaire
st Iss (sunss gars du pa^s... sn pusts d'uns promiss.
s'arrêtaient par prèlsrsnos dsvant sss maisons oossuss oû les

amas ds dois rsprèssntaiont à sux ssuls un sapital rsspss-
tadls, soupçonnant s)u'à l'intèrisur rognait Is disn-êtro... st
c^us Is vieux «sollrs» à lings sasdait sous les antiques st
inusadlss toilss ds msnags disn alignèss, un das do lains
gontlê ds zaunots.

Dar ironis on dit aussi d'uns dsmoisslls à la poitrins
opulents ot rodondissants: «lllll' st di dos d'vint l'ota» (Dlls
a du liois dsvant la maison). Nais lo sons proprs de ss dis-
ton patois s'èloigns ds sstts rèAsxion un pou saugrenus st
designs uns lìils à marier dont la dot sst rondslstto.

«IZon mênaidgs ai gro lsmïs d'vint l'üta»
IZon msnags a gros kumisr dsvant la maison

a uns signilloation idsntissus. Dour avoir un gros lumisr près
ds sa maison, Is paysan doit avoir dsausoup ds détail st son

gros troupeau prèsiss sa lortuns.
^.u don tsmps dss proverdss lss apparsnsss ns pouvaient

pas être trompeuses
-t- 5

Dans ss pa^s aux grands lnvsrs on ss réunissait psndant
Iss longuss soirèos dans la sdamdrs du «pools» (sn patois
«po^s») pour lllsr, saussr st sdantor. Dour l'èslairago de la
sdamdrs, on utilisait uns potits slisminès «sadoinate» ou
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«îoënetat» à la hauteur d'appui pratiquée dans le mur, près
du grand fourneau de pierre ou poêle. On y entretenait un
feu clair au moyen de bûchettes de sapin, parfois de hêtre,
donnant une plus belle flamme et moins de fumée. Disons
en passant que la consommation de bois pour ce genre de

luminaire était très considérable et dépassait presque celle
utilisée pour la préparation des aliments.

Les produits du travail des filandières étaient portés aux
tisserands, assez nombreux autrefois dans nos villages et
hameaux il en subsiste encore quelques uns ; ceux-ci
façonnaient de la toile du plus fin lin (qui était blanchie sur
la neige ou sur le pré), large d'une aune et demie et longue
de trente aunes de la toile de lin médiocre de la toile
du plus fin Coral '), ou Coral médiocre, et de la toile d'étoupes.
En fait d'étoffes ils faisaient du droguet, du drap, du mi-laine,
espèce de bure presque inusable et des étoffes tout laine.
Enfin, le teinturier décorait parfois avec bon goût les étoffes
destinées au costume féminin.

Il nous souvient du charme particulier de quelques soirées
de ce genre passées au Péchai, aux Montbovats (Commune
de Montfaucon) et aux Pommerais; on eût dit que le rythme
des rouets, selon l'âge des fileuses fredonnait ces strophes de

Max Buchon:
«A ta quenouille au ruban blanc
File, file pour ton galant
La chemise à plis qu'il mettra
Bientôt, quand il t'épousera.»

Tandis que sous les doigts décharnés de la vieille grand'mère
usée par le travail, le rouet semblait moduler cette complainte:

«A ta quenouille au ruban noir
File, file, sans trop le laisser voir
Le linceul dont, quand tu mourras
L'un de nous t'enveloppera....»

Nous avons dit ailleurs que le rouet était le premier cadeau

que le jeune homme offrait à sa future femme et lorsque le
trousseau de celle-ci était conduit à son nouveau domicile,
au sommet de la voiture attelée à des chevaux enrubannés,
trônait bien en vue cet enblême du travail. Le rouet se

dénommait en patois «brogue» et les fabricants de rouets

') Lorsque les femmes vaquaient aux travaux du lin et du chanvre
(teillage, macquage etc.) elles recouvraient leur chevelure d'un grand mouchoir
bleu à fleurs blanches appelé «doubia» tandis que les jeunes filles portaient
plus volontiers la «béguine».
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«losnstat» à la lcautour cl'appui pratiques âans ls mur, près
clu ^ranâ lournoau cls pisrrs on pools. On ^ ontrstonait un
Isu olair au ino^sn 6s bûobsttss cls sapin, parfois cls bstrs,
clonnant uns plus bsllo llamms ot moins cls fumes. Oisons
on passant czus la oonsommation cis bois pour os ^snrs cls

/?n?îà«/>6 stait très sonsiâsrabls st âspassait prssMS soils
utilises pour la préparation clss ailments.

Oss procluits à travail clos tllanclisrss staisnt portés aux
tisssrancls, asss^ nombroux autrskois clans nos villages st
bamsaux il sn subsists snsoro ^uslc^uos uns z osux-si
façonnaient cls la toils 6u plus tin lin ^ui ôtait blanslns sur
la N6ÌAS vu sur ls prs), lar^s 6'uns auns st âsinis st longue
cls trsnts aunss âs la toils clo lin mscliosrs... cls la toils
clu plus tin Ooral '), ou Ooral msûioors, st cls la toils cl'stoupss.
On fait cl'stotlss ils faisaisnt clu clroAust, clu clrap, clu ?m-/càc>,

sspkss cls burs prssc^us inusable st clos ôtoilss tout lains.
Ontin, ls toiuturisr âsoorait parkois avss bon ^oût lss stolkss
clsstinôss au sostums feminin.

Il nous souvient âu sbarms partisulisr 6s c^uslc^uss soirsss
cls os Asnrs passôss au Ossbai, aux Nontbovats ^Oommuns
cls Nontlauoon) st aux Oommsrats; on sût clit c^us ls r^tbins
âss rousts, sslon l'â^s âss tilsusss trsclonnait oss stroplrss cls

l>Ivx lZuoi-iou:
ta quenouille au ruban blaue

b'lle, Lie pour ton A-ilant
ûa ebemise à plis qu'il mettra
Ijientât, quanà il t'êpou8vra.»

Oanûis Ssus sous lss cloi^ts ûsobarnss cls la visills Arancl'msrs
usôs par ls travail, ls roust ssiublait moclulor osttv soinplaints:

tu quenouille au ruban noir
lûle, Kle, sans trop le laisser voir
ûe lineuni «Zont, quamt tu mourras
p'nu de nous t'envoloppera .»

l^lous avons 6it ailleurs <^us lo roust statt ls premier sacleau

c^us ls ^jsuns boinnrs otlrait à sa futurs fsmms st lors^uo ls
trousseau às sslls-si stait ooncluit à son nouvoau cloinisils,
au sonunot cls la voiturs attslès à clss sbsvaux enrubannes,
trônait bien sn vus est snblsms clu travail. Os roust ss
clsnommait sn patois «fn'SAue» st lss fabrioants cls rousts

'j ûorsque lss keinmes vaquaient aux travaux clu lin et à cbanvre
lteiilaxe, inacquaZe ete.) elles recouvraient leur ebevelure cl'un Zranct mouebolr
bleu à tìeurs blanelies appelé «cko»bà» tanàls que los jeunes tìllss portaient
plus volontiers la «lalgtàe».
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«broguies». Certains de ces artisans étaient de véritables
artistes et l'ouvrage sorti de leurs mains constituait parfois
un des plus beaux fleurons de l'art populaire. Le «broguie»
exerçait en même temps le métier de tourneur sur bois, il
connaissait la sculpture et n'ignorait rien de la marqueterie.

Pendant le relai des «fileuses», les hommes contaient
des choses drôles, presque toujours en patois, des contes

moyennâgeux, des «fôles» ou des histoires fantastiques ; il
nous souvient de celle-ci que nous entendions il y a quelque
trente ans

Il y avait une fois, il y a bien longtemps de cela, un
beau château à Cugny, sur les bords du Doubs, près des

Pommerats. Le seigneur de ce château avait une fille, on ne
vit jamais si merveilleuse créature: ses yeux étaient pareils
à la petite fleur bleue des prés, ses cheveux plus doux que
de la soie, ses lèvres de rubis et ses joues satinées. Quand
elle marchait par les allées du parc, c'était comme un
printemps avançant parmi les roses. Sa voix était plus douce

que le murmure des sources cachées sous les fougères et sa

démarche avait tant de grâce et de noblesse que les soupirants

se faisaient de plus en plus nombreux.
Tous les damoiseaux des pays environnants venaient

solliciter la main de la belle héritière parce qu'elle était riche
et fille unique. Mais, successivement le seigneur, son père
les évinçait... Un jour pourtant il décida que la main de

sa fille serait accordée à celui de ses sujets qui accomplirait
la chose la plus extraordinaire. 11 le fit annoncer par un héraut,
du sommet de la haute tour du château, en fixant la date des

épreuves. — Au jour désigné il se présenta quatre concurrents
faisant valoir eux-mêmes leur mérite et croyant se surpasser
tous en habileté. Le premier venu était un tireur à l'arbalète,
le second un dessinateur, le troisième un barbier et le
quatrième un homme nu!

Devant une brillante et nombreuse assistance, la joute
s'ouvrit dans la cour du château.

Le tireur à l'arbalète traça avec ses flèches sur la girouette

placée au sommet de la tour, les initiales de la
princesse. Cette performance valut à son auteur des félicitations
du seigneur-châtelain et les ovations de la foule.

Le dessinateur s'approcha timidement de la porte
d'honneur et avec un morceau de craie traça une circonfé-
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«ürciA?dc«». (lsrtains 6s ces artisans staiont 6e véritables
artistes st j'ouvris sorti 60 lours mains constituait pantois
un clos plus beaux llsurons cis l'art populaire. ds «broguis»
exsr^ait sn même temps ls métier 60 tourneur sur dois, il
connaissait la sculpturs st n'ignorait risn cls la marc^ustsrie.

?sn6ant 1s rslai clss «illsusss», lss dommos contaient
clss cdosss clrôlss, presque toujours on patois, clos contos

mo^onnâgsux, clos «lôlss» ou clss distoires lantastic^uss; il
nous souvient cls cslls-oi c^us nous ontsnclions il ^ a c^uslc^uo

trsnts ans....
II ^ avait uns lois, il ^ a bien longtemps clo cola, un

boau cdâteau à (lugn^, sur los dorcls clu doubs, près 6os

dommsrats. ds soigneur cls co clrâtoau avait uns tills, on no
vit Damais si msrvoillsuss crsaturs: sos )?sux staisnt parsils
à la petits llsur dlous clss prés, sss clcsvsux plus cloux c^us
6s la sois, sss lèvres 6s rudis st sss .joues satinsss. l^uan6
ollo marodait par les allées 6u parc, c'était comme un
printemps avançant parmi lss rosss. La voix ètait plus 6ouce

c^us le murmure clss sources cacdèos sous lss lougèrss st sa

clèmarcds avait tant 6e grâcs et cls noblesse c^u,s los soupi-
rants ss taisaient 6s plus sn plus nombreux.

dous lss 6amoissaux clss paxs environnants vsnaisnt
sollicitsr la main clo la dslls dsritièrs parce qu'elle ètait ricds

st tills unique. Nais, succsssivsmsnt ls seigneur, son père
lss évinçait... Un ^jour pourtant il clèyicla c^ue la main 6s

sa Me serait accorclès à cslui cls sss sursis c^ul accomplirait
la odoss la plus sxtraorclinairs. ll ls lit annoncsr par un dorant,
clu sommet clo la dauts tour clu clrâtoau, sn llxant la clats 6ss

épreuves. — ^.u zour 6ssignè il ss prèssnta c^uatrs concurrents
taisant valoir eux-mêmes leur mérite st croyant ss surpasser
tous en dabiletê. do prsmisr vonu stait un tireur à l'arbalsts,
ls sscon6 un clsssinateur, ls troisième un dardisr st ls c^ua-

trièms un domms nu!
devant une brillants st nombrsuss assistance, la ^outs

s'ouvrit clans la cour clu cdâteau.
de tireur à l'arbalsts traça avec ses llècdes sur la girou-

otte placés au sommst 6e la tour, lss initiales 6e la prin-
cesse, dette porkormancs valut à son autour clos lslicitations
6u soignsur-cdâtslain st los ovations clo la touls.

de 6ossinatour s'approcda tiuuclsment clo la ports
6'donnsur st avec un morceau clo erais traça uns circonke-
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rence et plaça au milieu un point. A l'aide d'un compas,
chacun vérifia ce tour d'adresse qui n'avait l'air de rien pour
beaucoup de spectateurs. L'exactitude de la circonférence
était parfaite. Son auteur en fut complimenté et loué pour
ce talent remarquable.

Puis ce fut au barbier! Celui-ci avait enfermé dans une
cage un superbe lièvre, qu'il s'agissait de savonner et raser
à la course. Au signal donné, il ouvrit la cage, suivit le lièvre
dans sa course folle à travers champs, accomplit l'opératione
et s'en vint triomphant montrer le lièvre parfaitement rasé

au maître du château. Ceci paraissait encore plus fort que
toutes les exhibitions de ses prédécesseurs. Un enthousiasme
général l'acclama, chacun voulait voir le lièvre et avec
frénésie l'opinion publique désignait le barbier comme
triomphateur de l'épreuve.... Alors ici, le narrateur arrêtait son
récit. Dans l'assistance jamais un curieux ne fait défaut pour
demander: «Et l'homme nu qu'a-t-il fait?» Le conteur de

répondre : «L'homme nu El aitan que t'allô y baïsie le
tschu» (il attend que tu ailles lui baiser le c.

Nos aïeux jouissaient d'une réputation de gens d'esprit
bien établie et ils n'étaient pas les derniers à l'entretenir.
Dans notre patois à l'harmonie très sensible et très
particulière, au rythme un peu chantant de la phrase qui tantôt
se traine en de nonchalantes longueurs propices à la réflexion,
ou se glisse innocemment pour décocher soudain le mot
incisif, ils savent en vrais pince-sans-rire tirer leurs effets.

Un jour de foire à X un montagnard voit passer
le cortège funèbre d'un avocat connu. «Aivo des novelles po
l'Enfée?» (Avez-vous des nouvelles pour l'Enfer) demande-t-
il? «Po-quoi?» (Pourquoi?). «Ça que voili, laivocat Z., qui vait
to droit» (C'est que voilà, l'avocat Z. y va tout droit). Ils
n'insistent pas, ils jouissent silencieusement de leur bon mot.

Un paysan assistait à distance à un succulent banquet
au chef-lieu du district à Saignelégier1), banquet où il n'était
pas invité. Il dévorait des yeux les plats qui se succédaient.
Un convive lui adresse la parole: «Qu'y a-t-il de neuf chez

') Dans le blason populaire, les habitants de Saignelégier, sont dénommés
les «lonetschous» les «gourmands». Voir «Armoriai de l'Evêché», manuscrit
de A. Quiquerez. (Archives de l'Etat de Berne, et armoriai du Jura de Arthur
Daucourt. — (Imprimerie les fils de P. Boéchat, Delémont 1918), ce détail
expliquerait que l'on attribue cette boutade à la cité principale du pays, où
ordinairement se tiennent les fêtes et réunions régionales.
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renoe et pla(;a au milieu UN point. X l'aids d'un eompas,
okaeun vèrilla oe tour 6'a6rssss czui n'avait l'air 6s risn pour
koaueoup 60 spsetatsurs. D'sxastitudo 60 le. eireonlsrsnes
etait parlaits. Lon autsur en kut oomplimentè st loué pour
es talent rsmarczuakls.

Duis es lut au karkisr! Dslui-ei avait snlerme dans uns
ea^s un supsrko lièvre, c^u'il s'a^issait 6s savonner et rassr
à le eourss. Xu signal 6onns, il ouvrit le sags, suivit le lièvrs
ciens se eourss lolls à trevsrs elremps, eeeomplit l'opsretions
et s'en vint triompkant montrsr ls lièvre parkaitsmsnt rase
eu meîtrs 6u eketsau. Deei pereisseit sneors plus tort s)us
toutss les sxkikitions 6s sss prsdsessssurs. Dn entliousiasmo
general l'aselama, ekaeun vouleit voir ls lièvrs et evse Ire-
nèsis l'opinlon pukli^us designait ls karkier somme triom-
pkateur 6s l'èprenvs.... /Vlors iei, Is nerretsur arrêtait son
rèeit. Dens l'assistanes jamais un eurisux ns lait dskaut pour
dsmandsr: «Dt I'komms nu pu'a-t-il lait?» De eontsur 6s

repondro: «D'komms nu. Dl eiten pus t'ellô )- kaïsis le
tselnu» (il ettsn6 c^us tu eitles lui Kaiser le e.

Dos eïeux jouissaient 6'uns réputation 6s gons 6'ssprit
Kien èteklie st ils n'êtaisnt pas les 6srnisrs à l'entretenir.
Dans notrs petois à l'kermonie très ssnsikls st très parti-
enlièrs, eu r^tlrms un psu ekeutent 6e le pkrese ^ui tentât
ss trains en 6e nonekelentss longueurs propiees è le rèilsxion,
on ss glisse innoesmmsnt pour dêeoelisr sou6ein le mot in-
eisil, ils sevsnt sn vrais pines-sens-rirs tirsr lsurs elksts.

Dn jour 6s loirs à X un montagnard voit passer
ls eortègs kunèkrs 6'un avoeat eonnu. «Xivo 6es novelles po
l'Dnlss?» (^vs^-vous 6ss nouvelles pour l'Dnlsr) 6eman6e-t-
il? «Do-c^uoi?» (Dourc^uoi?). «(^a <^ue voili, laivoeat D., e)ui veit
to droit» (D'est cz)us voilà, l'avoeat D. ^ va tout 6roit). Ils
n'insistsnt pas, ils jouisssnt sileneioussment 6s leur kon mot.

Du persan assistait à 6istanes à un suseulent kanciuet
eu eksl-lieu 6u distriet à Laignelêgier^), banquet ou il n'etait
pas invite. Il 6evora.it 6ss z^oux los plats o)ui se sueeè6aisnt.
Dn eonvive lui edresss la parole: a-t-il 6s neul elrs^

') Dans Is dlaso» populaire, les Imlntants àe Laignelsgier, sont âênommôs
les «lonetsckous» les «gourmanàs». Voir «àmorial àe l'IZvôedk«, manuscrit
àe (Zuiquizn«^. (^IrâîPe^ à cks Herns, et armoriai àu lura cle ^nrnus
vxnoonsr. — (Imprimerie les üls às Lonon^i, Qelsmont 1318), es àêtail ex-
pliizuerait «zus l'on attrikus cette doutaàe à la cite principale àu pa^s, ou
oràinairement ss tiennent les têtes et réunions régionales.
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vous? Ah ran, que veuillelai pouenne d'ettre raicontaie
(Oh, rien qui vaille la peine d'être raconté.) Mais enfin,
il y a bien quelque petit événement? Oh queunne né,
ai mon qu'vo n'aiemaie saivoi qu' lai vaitsche de not'végïn
ai faie einteile véla (Oh que non, à moins que vous n'aimiez
savoir que la vache de notre voisin a fait cinq veaux
Comment, cinq veaux. cela n'est pas possible, puisque la
vache n'a que quatre trayons.

«Tain q'vos vorait. mais ça dinche» (Tant que vous
voudrez, mais c'est ainsi.) — Et que fait le cinquième quand
les autres têtent? «Ah, mon Due ai faie cment moi.
ai révise en aittend jin» (Ah mon Dieu, il fait comme moi,
il regarde en attendant).

On le voit, la répartie est à détente brusque. Les femmes
ont autant de vivacité d'esprit et leur malice sait sourire.
Une authentique montagnarde brouillée avec son mari lui
avait signifié séparation de corps marquée par une planche
au milieu du lit. La séparation lui pesa vite. Un soir, à peine
couchée, elle se mit à éternuer. «A tes souhaits, lui dit le
mari» Eh bien, ôte la planche répond la femme

* *
*

Un éclat de rire général gagnait l'assistance et finissait
par s'étouffer sous le bruit monotone des rouets en action.
Les bobines s'emplissaient, les écheveaux de fil se
multipliaient au cours de ces soirées de travail et de saine et
franche gaieté.

Jeune paysanne des Paysanne montagnarde
Franches-Montagnes coiffée portant la «doubia».

de la «béguine».
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vous? rail, (^us vsuiiisiai pousnns ci'ettrs raisontais. à

(Oli, risn (pii vaiiis ia psins 6'strs rasonts.) Nais snün,
ii ^ a ilisn (^usl^us pstit èvènsinsnt? Oil ^usunns ns,
ai moii c^u'vo n'aislnais saivoi cz^u' iai vaitsoirs à not'vsAïn
ai kais sintsiis vsia (Oil (lpis non, à inoins (^us vous n'aiillisîl
savoir (ins ia vasils às notrs voisin a tait sinc^ vsaux!...
Ooininsnt, sins^ vsaux. ssia n'sst pas possibis, puisons ia
vasirs il'a l^us (z^uatrs traçons.

«I'ain c^'vos vorait. inais ^a âinsils» (^ant ^us vous
vousirs^, mais o'sst ainsi.) — üt c^us iait Is sins^uisins c^nanci
iss antrss tstsnt? «^.ii, nlon I)us ai i'ais sinsnt inoi.
ai rsviss sn aittsnZjin» <Ail mon Oisu, il iait soinins inoi,
ii rsAards sn attsnciant).

On is voit, ia répartis sst à âstsnts i>rusc^us. I^ss isinnlss
ont autant (is vivasits à'ssprit st isur inaliss sait sourirs.
Ons autlisntnpis inonta^narcis drouiiiêo avss son inari iui
avait si^niKs séparation 6s sorps. inar^uss par uns pianslis
aii inilisu (ili lit. i^a séparation iui pssa vits. lin soir, à psins
sousilss, slis ss init à stsrnusr. «^. tss sotikaits, iui ciit is
inari» i<IIi ilisn, ôts ia plansils rsponà ia isinins.

5

IIn ssiat sis rirs ^ênsrai gn^nait i'assistanss st knissait
par s'stouKsr sous is i>ruit inonotons (iss rousts siì astion.
Ü.SS dodinss s'snipiissaisnt, iss âoilsvsanx âs üi ss inuiti-
piiaisnt au sours 6s oss soirsss 6s travaîi st 6s sains st
transits Aaietê.

deuue paysanne des paysanne moutaZuardv
pranelies-IVIouta^ues eoiMe portant la «doubla»,

de la «beguiue».
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